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                    Jusqu’au
                            
                            XIX
                        e siècle, peu de gens connaissaient
                        Vercingétorix, ce héros mythique qui occupe tant de place dans notre
                        imaginaire, aujourd’hui. Il faut dire que les sources antiques qui le
                        concernent sont rares et son apparition dans l’histoire est fugitive. Comme
                        l’a écrit Camille Jullian, le grand historien de la Gaule, qui l’a révélé :
                        « Vercingétorix, pour l’Histoire, a vécu moins d’une année. Il apparaît à la
                        fin de l’hiver, il disparaît aux approches de l’automne. » L’année en
                        question est 52 avant J.-C., celle des succès et de la défaite finale de
                        notre héros face au génie militaire de Jules César.

                    Tout ce que nous savons de Vercingétorix a été relaté par des
                        « étrangers », grecs et romains, peu favorables à un « barbare » opposé à la
                        civilisation romaine. Et, de tous ces historiens, le plus important est
                        César lui-même, l’ennemi de Vercingétorix. Sa Guerre des
                            Gaules est une œuvre littéraire, non une chronique impartiale des
                        événements. Ce livre est un éloge de l’auteur et, à bien des égards, un
                        outil de propagande à l’usage des sénateurs de Rome. Si les faits que César
                        rapporte sont à peu près authentiques, leur interprétation laisse à désirer.

                    Les biographes modernes de Vercingétorix ont d’abord travaillé
                        à partir de ces informations. Puis leurs connaissances se sont enrichies.
                        L’apport de l’archéologie a été déterminant. On sait aujourd’hui que, loin
                        d’être les barbares décrits par les historiens romains, les peuples gaulois,
                        Arvernes, Éduens, Carnutes, Bituriges, étaient, au contraire, civilisés :
                        leur économie, fondée sur les échanges internationaux, était prospère ;
                            leur administration,
                        bien organisée ; leur art, original. La seule faiblesse de ces peuples, face
                        à Rome, outre leurs rivalités continuelles, était leur infériorité
                        militaire. Excellents forgerons, ils fabriquaient des armes de qualité, mais
                        ils ignoraient l’artillerie, les machines de siège, la discipline des
                        légions, et surtout la stratégie, portée au plus haut point par César.

                    Ce récit tente de reconstituer, à la lumière des plus récentes
                        découvertes archéologiques, la vie de Vercingétorix, depuis l’exécution de
                        son père jusqu’à sa propre mort, non moins tragique, dans la prison de
                        Tullianum, en 46 avant J.-C. Il est écrit comme un roman. Mais l’Histoire
                        n’est-elle pas le plus passionnant des romans ?
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                Le souvenir le
                    plus lointain de Vercingétorix est celui du supplice de son père, Celtill. Le
                    héros avait quatre ans, à l’époque. Il n’assistait pas à l’exécution, mais on
                    lui a raconté si souvent celle-ci qu’il croit l’avoir vécue.

                Le bûcher se dresse sur la haute esplanade, à l’angle du plateau, le
                    long du rempart de Gergovie. L’endroit est inhabituel pour une exécution.
                    Noblesse oblige : on n’immole pas un grand chef comme un vulgaire guerrier. Il
                    faut que la cité et toute la région soient témoins de la mort du condamné.

                Celtill contemple une dernière fois la montagne. La neige recouvre
                    les forêts ; le froid brûle encore les vallées. Il ne verra pas la naissance du
                    printemps. Le feu aura réduit son corps en cendres avant l’apparition des
                    premiers bourgeons. Qu’importe ! Il ne redoute pas la mort dans les flammes,
                    élément sacré du dieu Taranis. Les druides1*
                    enseignent aux Gaulois que l’âme est immortelle. La sienne renaîtra bientôt dans
                    le corps d’un héros. Il sent déjà frémir l’énergie de sa vie future et
                    l’impatience de recommencer le combat qu’il a perdu.

                Son crime : il a voulu devenir roi ! La royauté était, à son sens,
                    l’unique moyen pour les Arvernes, son peuple, de retrouver leur grandeur perdue.

                Cette situation, les nobles, membres de l’assemblée qui gouverne le
                    peuple arverne, refusent de l’admettre, trop heureux de s’enrichir en commerçant
                    avec Rome et de se partager le pouvoir à tour de rôle.

                Au pied du
                    bûcher sur lequel il va mourir, Celtill les regarde avec mépris : « Des
                    marchands repus, pas des guerriers ! »

                Ils font les fiers, Illiac, Galba, Épatnactos, Gobannitio lui-même,
                    son beau-frère, et tous les autres, les chefs de l’assemblée qui l’a condamné.

                – Tu as désobéi à nos lois, et pour cela, tu dois mourir ! s’écrie
                    Illiac.

                Celtill hausse ses fortes épaules sillonnées de cicatrices :

                – Ces lois, ce sont les Romains qui vous les ont imposées. Du temps
                    de nos ancêtres, Luern et Bituit, les Arvernes régnaient sur une grande partie
                    de la Gaule. Bituit n’était pas un grand stratège, il a été vaincu, du moins il
                    a combattu les légions de l’empereur Domitius avec courage. Vous autres, vous
                    êtes indignes de porter les armes. Vous êtes les valets des Romains. Vous
                    acceptez leurs aumônes. Vos fils leur laveront les pieds.

                Illiac, insulté, adresse un geste furieux aux guerriers d’élite,
                    vêtus de cottes de mailles et coiffés de casques de fer, qui encerclent le
                    bûcher.

                Les fidèles de Celtill l’ont escorté jusqu’à Gergovie, trois cents
                    cavaliers et mille fantassins, une véritable armée. Malgré cet étalage de force,
                    le père de Vercingétorix est venu enchaîné pour prouver qu’il acceptait d’avance
                    la décision de l’assemblée : la royauté ou la mort. Que lui importe de perdre la
                    vie si celle-ci consiste à s’enrichir sans jamais conquérir ?

                On l’a débarrassé de ses chaînes pour la proclamation du jugement. Il
                    lui suffirait d’un mot pour ameuter ses gens, sauter à cheval, trouver refuge dans l’un de ses
                    domaines. Pourtant, ce mot, il ne le dira pas. Sa mort doit servir d’exemple aux
                    futurs héros. Un jour, un roi arverne régnera sur la Gaule tout entière, sinon
                    la Gaule sera romaine.

                De la pointe de sa lance, Taxos, l’un des guerriers en armure, montre
                    le bûcher en prenant garde de ne pas toucher Celtill avec le fer. Ils ont jadis
                    combattu ensemble. Le condamné gravit l’échelle en homme libre. Au sommet, il
                    place ses poignets derrière le pieu. Taxos referme sur eux les bracelets de fer.
                    Puis il redescend.

                Le sourire aux lèvres, Celtill contemple la foule silencieuse : les
                    paysans couleur de terre, les artisans en tablier de cuir, les guerriers
                    couverts de métal, les nobles en habit d’apparat, et, au premier rang, deux
                    Romains en toge blanche. Ils vont tous voir comment meurt un roi.

                Le vent rabat ses cheveux blonds sur son visage. Il hume l’odeur de
                    la forêt, et celle de la fumée qui sort de la forge toute proche. Le feu
                    assouplit le fer pour lui donner sa forme et le rendre plus résistant ; dans
                    quelques instants, il fera pareil avec son corps.

                Au moment de quitter ce monde, son esprit enregistre une multitude de
                    détails comme si la brièveté du temps qui lui reste à vivre aiguisait ses sens.
                    Il distingue les nuances grises du ciel strié par le vol des rapaces. Il
                    reconnaît le hennissement de Taran, son cheval favori, qui résonne comme un
                    adieu. Le druide Argéros, son plus fidèle ami, tient le magnifique coursier par
                    la bride devant la porte Isardorum. Il veillera sur le cheval ainsi que sur les richesses qu’il
                    destine à son fils : son torque* d’or, ses bijoux,
                    ses domaines, son cheptel, ses esclaves et ses armes.

                Le murmure de la foule ramène Celtill à la réalité. Les guerriers ont
                    jeté trois torches dans le bûcher. Les flammes s’élèvent. La fumée le suffoque.
                    Il lève les yeux au ciel et émet une ultime prière : « Taranis, protège mon
                    fils, Vercingétorix, et donne-lui la force d’accomplir un jour ce que je n’ai
                    pas su réaliser ! »
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                    Les mots suivis d’un astérisque sont expliqués dans le lexique page 210.
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                Vercingétorix
                    observe l’arrivée du convoi venu de Rome. Ce n’est pas la première fois qu’il
                    assiste à un pareil spectacle, mais il est toujours fasciné par la richesse et
                    la puissance des Romains.

                Le convoi – six chariots et seize mulets bâtés escortés par cinquante
                    mercenaires – pénètre dans l’oppidum* de Gergovie au
                    petit jour. Aussitôt, une foule venue de tous les coins du plateau se rassemble.
                    Tandis que les hommes d’armes écartent les curieux, les marchands romains
                    ordonnent à leurs esclaves de détacher les bâches.

                Les Arvernes assiègent les chariots comme s’ils voulaient les piller.
                    Drinios et Galba, les maîtres de Gergovie, vont d’un véhicule à l’autre,
                    soulèvent les toiles. Le gros Galba se frotte les mains :

                – Nous vous attendions le mois dernier. Mieux vaut tard que jamais !

                Carausius, le chef de la caravane, explique :

                – Les orages nous ont retardés et un pont a été emporté. La Loire a
                    débordé. Un éboulement obstruait le col des Goules. De tours en détours, nous
                    avons perdu trois semaines.

                Il montre ses chariots gainés de boue et ses chevaux exténués.

                – Quelques jours de repos vous feront le plus grand bien, assure
                    Drinios. Et la visite de nos entrepôts vous fera oublier les déconvenues du
                    voyage. Vous trouverez là de quoi alimenter cent convois ! Demandez à Fonteius
                    ce qu’il en pense.

                Fonteius approuve. Ce citoyen romain tient à son rôle de fournisseur et d’ami
                    du peuple arverne. Son commerce florissant s’étend de la Loire à la Garonne. Il
                    possède quatre dépôts en Auvergne, et un autre chez les Cadurques du Quercy. Il
                    vante la finesse des lainages gaulois, la richesse de leurs couleurs ; la beauté
                    des armes issues de leurs forges, le goût du porc fumé particulièrement apprécié
                    des Romains.

                Pendant son discours, les esclaves transportent les amphores de
                    vingt-cinq litres, qui renferment le vin de Sicile et l’huile de Province* jusqu’à l’entrepôt. Les Arvernes vérifient les
                    cachets de cire, contrôlent la provenance des marchandises. À la porte de
                    l’entrepôt, un affranchi inscrit les livraisons sur une tablette.

                Au cours du déchargement, une bande de gamins, déjouant la vigilance
                    des mercenaires, excitent les mulets à coups de pierre. Les bêtes ruent et
                    menacent de renverser leur fardeau.

                Les garnements portent pour tout vêtement des braies* serrées à la taille par une corde de lin. Malgré le
                    froid, leurs torses et leurs pieds sont nus. Leur meneur a huit ans à peine. Il
                    se dresse sans peur devant les gardes de la caravane. Son corps est musclé et
                    marqué de cicatrices. Ses cheveux blonds, décolorés à l’eau de soude, sont
                    presque aussi pâles que sa peau. Deux bracelets d’or ornent ses poignets.

                Carausius lève son fouet de cuir. Fonteius retient son bras :

                – Arrête, c’est Vercingétorix !

                « Ce gamin ? » dit le regard dédaigneux du marchand romain. Fonteius
                    sourit avec indulgence :

                – Vercingétorix
                    est propriétaire de trente-quatre domaines, terres, villages, forêts, et son
                    clan commande à cinq mille hommes, explique-t-il.

                – Il comprend le latin, à son âge ? s’étonne Carausius en voyant
                    l’effronté, les poings sur les hanches, approuver la description flatteuse.

                – Le latin, le germanique, un peu de grec, comme il convient à un
                    futur chef.

                – Un chef de guerre ! assure Vercingétorix avec aplomb.

                Le rire condescendant de Carausius lui déplaît. Il se tourne vers ses
                    compagnons restés en retrait :

                – Un jour, je serai roi. J’irai à Rome.

                – Alors, tu finiras comme ton père ! gronde Galba, exaspéré par ses
                    propos insolents.

                – Un aigle mort vaut mieux qu’un porc à l’engrais, réplique
                    Vercingétorix.

                Il esquive de justesse le coup de bâton que lui destine le magistrat.
                    Au même instant, un nouveau personnage entre en scène : Gobannitio, l’oncle du
                    garçon. Celui-ci lui ordonne :

                – Tu n’as rien à faire ici, déguerpis, rentre chez ta mère !

                Vercingétorix se mord les lèvres. Il est forcé d’obéir à son oncle,
                    homme puissant et sévère. Il n’est encore qu’un enfant. « Dans cinq ans, deux
                    mille nuits, calcule-t-il, j’apprendrai le maniement des armes. J’existerai,
                    enfin ! »

                Les Arvernes naissent pour la guerre. Nul n’est plus courageux
                    lorsqu’il s’agit d’affronter la mort. Mais l’apprentissage des armes ne commence pour les
                    enfants qu’à l’âge de treize ans.

                – Je l’emmène avec moi, intervient Argéros.

                Celui-ci est un druide respecté. C’est chez lui que Vercingétorix va
                    vivre dorénavant. Il l’a promis à Celtill, avant la mort de celui-ci.

                Docile, le jeune garçon tourne les talons, en regrettant de ne pas
                    pouvoir admirer les richesses venues de Rome, la ville qui hante ses rêves
                    depuis toujours.
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